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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			Vers la fin de notre liaison, lorsque Francesca recevait chez elle pour une nuit le mec qu’elle allait épouser par la suite et qui lui ferait trois enfants quand elle le rejoindrait à Bastia où ils enseigneraient tous les deux, comme il n’était pas question qu’elle lui fasse baiser Prune, sa colocataire et amie, avec qui elle avait une relation sexuelle (ce que le fiancé ignorait, bien sûr) et qu’il n’y avait qu’un lit dans leur studio, Francesca, donc, envoyait sa copine chez moi « en service commandé ».

			— Ce serait idiot qu’elle aille dépenser son fric à l’hôtel, elle te paiera donc sa nuitée en nature.

			Mais attention, il n’était pas question que nous eussions des « rapports complets » en dehors d’elle ; nous avions seulement droit aux bagatelles de la porte et comme Prune ne pouvait pas me sacquer (même si elle aimait bien me donner son cul – elle aurait aimé le donner à n’importe qui, étant nympho, et je gage qu’elle s’asservissait volontairement à son amie qui lui servait de garde-fou, pour éviter de devenir la fille à tout le monde), comme Prune ne pouvait pas me sacquer, je ne me hasardais jamais à ne pas respecter la consigne.

			— Bonjour, me disait-elle, quand j’ouvrais, c’est Francesca qui m’envoie pour passer la nuit ; tu peux me tripoter et me lécher, mais rien d’autre. Tu n’as même pas le droit de me sodomiser.

			Elle posait son lourd cartable dans le couloir et se rendait dans la kitchenette pour préparer la bouffe, vu que faire la boniche, que ce soit chez Francesca ou chez moi, entrait dans ses attributions. La salope n’ignorait pas à quel point j’étais sensible à la chair abondante qui l’enrobait, rien ne la faisait mouiller autant que de percevoir le désir qui ne me laissait pas un instant en paix quand elle était dans les parages. D’autre part, je savais, par Francesca, qu’elle adorait la façon dont je la tripotais, elle prétendait que personne ne l’avait aussi bien branlée que moi, et quand je lui suçais le clito, cela confinait à la divination, je savais exactement quand je devais l’aspirer, le mordiller, le titiller : je l’entendais à son souffle haché, à ses menus chantonnements, et je n’avais de cesse que je ne l’entendisse sangloter d’extase et d’énervement mêlés.

			Une autre chose qui l’affolait (et dont je raffolais) était qu’au moment de l’orgasme elle pût libérer sa vessie (chez Francesca, ça lui était interdit, Francesca n’étant guère portée sur le pipi des autres, seulement sur le sien), mais chez moi, Prune prenait sa revanche : et moi aussi, car la règle voulait qu’elle me demandât alors la permission.

			— Je peux ? murmurait-elle. Je peux ? Tu permets que je fasse ?

			J’étais sous elle, dans la baignoire, elle debout, moi assis entre ses cuisses, et je jouais des doigts et de la langue pour la faire sortir d’elle-même. Si je ne lui disais pas d’attendre encore un peu, histoire de l’agacer davantage, elle me récompensait en me caressant tendrement les cheveux et elle prenait ses aises, à califourchon sur moi elle pliait les genoux pour m’appliquer sa vulve largement ouverte sur le visage, puis elle cherchait ma bouche et quand ma langue lui titillait le méat, elle rugissait et m’expédiait la pisse à jets d’incendie en se frottant le con de haut en bas sur ma bouche.

			Et je buvais ce qui ne coulait pas sur mes épaules, je buvais tout en mordant dans ses muqueuses, et j’emplissais mes oreilles des cris qu’elle poussait comme si je l’assassinais. Ensuite, elle s’affaissait sur moi, se couchait sur moi, et baignant dans l’odeur de sa pisse, nous nous enlacions et nous échangions des baisers d’amoureux.

			— Ce ne serait pas si fort si je ne te détestais pas autant, me dit-elle un soir, après que je me fusse gorgé de sa mouille et de sa pisse.

			Disant cela, elle me caressait la nuque.

			S’il y a une chose que j’ai renoncé à jamais à comprendre, c’est ce qui se passe dans la tête des femmes quand le cul les travaille.

			Et voyez comme ça tombe bien, c’est une question que l’auteur de ce récit se pose depuis sa tendre enfance… Et maintenant qu’il est marié, il n’a toujours pas trouvé la réponse !

			À bientôt, obsédés des deux sexes, votre dévoué,

			
E.

		

	

1

Derrière les rochers

Je devais avoir douze ans, cet été-là. Je passais mes vacances dans un camping près de Hyères. Ma famille y avait réservé une place. Celle-ci était assez grande pour recevoir une caravane et une tente. La tente était l’endroit où je dormais. J’étais fier comme un Indien. À cette époque, je ne m’étais pas rendu compte pourquoi mes parents n’avaient posé aucune objection à ce que je couche dehors sous cette fameuse tente au lieu de dormir dans la caravane. Maintenant, je comprends mieux. À cette époque, j’étais encore jeune et naïf. Je ne m’intéressais pas encore beaucoup aux filles de mon âge. Cependant, je dois reconnaître que cela me taraudait l’esprit. J’étais curieux pour ne pas dire fasciné par ce que les femmes mettaient tant d’efforts et de rigueur à cacher. Qu’y avait-il vraiment sous les jupes des filles ? Il me semblait qu’il y avait un univers secret et envoûtant sous leurs culottes. Un monde sombre, ténébreux et terriblement attrayant que les filles, tel un trésor, faisaient tout pour qu’il reste protégé comme un sanctuaire. Avec les copains, beaucoup de rumeurs circulaient sur l’existence d’un trou magique qui procurait du plaisir mais tout cela restait mystérieux et difficilement compréhensible. La petite fleur des filles était bien gardée et restait inaccessible.

Par une fin d’après-midi où le soleil déclinait de ses lueurs rouges dans l’océan, je m’étais mis à nager. À nager loin, le plus loin possible. C’était ma manière à moi de m’enivrer, d’accomplir quelque chose qui m’impressionne. À la brasse, je m’écartais du rivage. Mon slip de bain me collait les cuisses et les fesses. Je désirais me faire peur en allant le plus au large possible de la rive. Au loin, les falaises, les rochers, les petites plages et les pins me paraissaient méconnaissables. Sans doute, m’amusais-je à me faire croire que j’étais entré dans un autre monde, un monde de fiction ! Puis je regagnais la plage tranquillement.

Cependant, en regagnant la rive, j’eus du mal à déterminer ma direction et je me suis retrouvé dans une petite crique. Le terrain était très accidenté, il y avait une falaise en arrière-plan et d’énormes amas de rochers jonchaient le sol et venaient mourir dans la mer. Des petits bancs de sable ainsi que des crevasses à même le sol venaient éroder la falaise en formant des cavernes. J’étais fatigué de mon odyssée, je décidai de regagner la terre ferme et ainsi rentrer à pied en longeant la mer sur ma gauche. À mesure que j’approchais de la rive et que ma vue s’affinait, il me semblait distinguer deux personnes allongées côte à côte sur un petit banc de sable au milieu des rochers. Tout d’un coup, une de ses personnes s’est redressée et je compris clairement que, non seulement il s’agissait d’une femme mais aussi qu’elle ne portait pas de soutien-gorge.

Mon Dieu ! Une femme nue ! Je pouvais voir sa poitrine, ses deux seins devaient avoir une bonne taille car je pouvais les remarquer de là où je nageais. Un petit éclair d’envie me traversa. Je redoublais d’effort pour m’approcher avec, à la fois, discrétion et rapidité. J’accostai un peu en retrait et, me faufilant derrière les rochers, j’arrivai dans leurs environs immédiats. J’étais désormais en mode espion avec pour mission d’en voir un maximum sans me faire remarquer. Je me rendis tout de suite compte que ces deux seins excitaient mon intérêt. Caché par un bloc de rochers, je m’arrêtai. Je passais un œil furtif. Ils s’agissaient de deux femmes, elles avaient toutes deux les seins nus. Elles étaient plus âgées que moi : elles devaient avoir seize, dix-sept, peut-être dix-huit ans. Allongées sur le dos, elles ne se doutaient de rien. Mon regard passa immédiatement sur le bas du ventre. Malheureusement, elles portaient un maillot. Un maillot certes petit et qui, visiblement, les serraient. En effet, je voyais une boursouflure au milieu du triangle textile. Une boursouflure, cela ne concordait guère avec le mythe du trou ! Quelle idiotie, cette histoire de trou, comment, d’ailleurs feraient-elles pour uriner ? Tout d’un coup l’une se releva. Elle dit quelque chose à son amie que je ne pus entendre, masqué par le ressac de la mer. Je baissais la tête derrière les rochers de peur d’être pris. De longues secondes passaient, trop longues… Je relevai la tête et vis la femme de gauche debout, se dirigeant vers la mer. Me tournant le dos, je ne voyais plus ses seins. Par contre, je voyais ses fesses. Et il n’y a pas de tissu dessus. Avec l’angle qu’elle me faisait, il était clair que cette femme était nue, entièrement nue ! Un rapide coup d’œil confirma que son petit maillot était resté sur la serviette. Je contemplais donc cette femme de derrière, s’enfoncer dans l’océan. Mon regard fixé sur le haut de ses jambes, sur ses deux fesses ainsi que sur la raie. C’était extrêmement intrigant. Mes yeux focalisés sur le creux qui formait la jonction de ses cuisses avec ses fesses me frustrait néanmoins. C’était noir, très noir et je ne comprenais pas.

En s’immergeant, l’eau recouvrit ses jambes, ses cuisses, ses fesses et son bassin. Elle se tourna vers son amie. Je revis sa poitrine se balancer, cette fois-ci en position debout. Je restais fasciné comme dans un nuage. Elle cria à son amie qui était restée allongée.

— Viens me rejoindre ! Elle est bonne. Cela te fera du bien. N’aie pas peur, personne ne peut venir.

Mais la fille, sans doute gênée, refusa. Dommage ! Une pensée me traversa l’esprit. Cette fille qui était dans l’eau, qui surnageait à quelques mètres du bord devrait bien sortir à un moment. Et donc je la verrai de face, nue. Quelques minutes passèrent. Puis je vis ses épaules émerger de la surface de l’eau. Elle finit par sortir. Ses seins et son ventre se découvrirent puis son bas-ventre. Puis brutalement, son sexe apparut. C’était une tache sombre, noire. Ses jambes nues sortirent de l’eau. Je compris que cette « tâche » n’était que des poils. De longs poils noirs qui avaient poussé dru, comme une forme de chevelure à cet endroit si spécial. À vrai dire, je ne m’attendais pas à cela, elle s’avançait. Cela m’excitait au plus au point. Cet ultime cache-sexe me ravissait. Comme une forêt mystérieuse, je regardais sa démarche. Elle regagna sa serviette pour se sécher. Elle remit sa culotte mais je ne pus rien voir de ses contorsions car la serviette la couvrait. Puis, elle s’allongea, regagnant ainsi sa position initiale. J’eus tout d’un coup peur, peur de tout ce que j’avais déjà vu, peur d’être « pris » ainsi que peur de ma propre perversion. Je quittais ce lieu et ces filles. Au moment de partir, je remarquais aussi quelque chose de flagrant. À l’intérieur du slip qui me servait de maillot de bain, ma verge toute dure s’était dressée comme une barre. Je ne pouvais pas me montrer ainsi. Je calais donc mon zizi entre le rebord du slip et de mon ventre. Je me servis de ma main gauche pour cacher le bout de mon pénis qui dépassait. Les images pleins la tête, je mis du temps à débander.

Le soir, dans ma tente, je repensais beaucoup à ce que j’avais vu. Je dois aussi l’avouer, mon sexe redevint raide. Il s’élança à de nombreuses reprises. Une décision fut prise, je reviendrais sur ces lieux d’exhibition.

Le lendemain matin, je me rendis sur les lieux mais n’y découvris personne. Je retournais l’après-midi. Cette fois-ci, les deux jeunes femmes d’hier étaient présentes. Cette fois-ci, elles étaient allongées sur le dos. Elles étaient nues. Je voyais leur chevelure qui émergeait de leur tête. Je voyais leur dos avec leurs charmantes courbes. Je fixais leurs fesses qui ne souffraient d’aucun textile, d’aucun coton, d’aucun artifice… Deux belles paires de fesses mises côte à côte. Des fesses avec leur raie, leur canyon de chair. Elles avaient toutes deux les jambes qui s’écartaient légèrement de leur bassin. Pour leurs bains de soleil, elles voulaient visiblement que le soleil frappe leur cul. Après m’être rassasié de ce spectacle, je voulus changer d’angle, je longeais le bloc de rochers pour me retrouver dans la mer. Je portais mon slip de bain et un T-shirt gris. Cela pouvait prendre l’eau. Caché par les rochers, je m’enfonçais dans l’eau. Mon but était de me servir de l’eau pour les observer de derrière. Pour voir entre leurs fesses. Je me plaçais donc sur une bonne position ni trop loin, ni trop près avec un bon angle.

À six ou sept mètres, je visionnais les deux paires de fesses légèrement écartées. J’étais dissimulé dans l’océan azuré, prêt à plonger la tête et ainsi devenir invisible. Je ne pensais qu’à venir, à m’approcher mais je n’osais pas. Dans ma tête, je pensais à toutes sortes de choses. Peut-être, l’une d’elles se retournerait et se redresserait. Il me faudrait alors disparaître dans l’eau. Peut-être allaient-elles se reposer et ainsi somnoler pendant longtemps. Je finis par me décider. Je me dirigeais en direction d’elles, je sortis petit à petit de l’eau. Les vagues couvraient totalement les bruits de mes pas sur le sable brûlant. Je m’approchais d’elles. Et elles me tendaient leurs culs ronds. Je me mis quasiment à leurs pieds. Je m’arrêtais. J’observais leurs raies de fesses. Je fixais d’abord la fille de droite. C’était la fille que j’avais vue nue hier. Entre ses fesses, il y avait ces poils noirs en broussaille. Le soleil qui frappait fort me permettait de voir le trou de son cul derrière les poils. Au-dessous, la fente venant de la raie des fesses semblait continuer et même s’accentuer. Cependant les poils aussi semblaient être abondants. De toute évidence, je concluais que les poils chez les femmes se situaient plutôt devant que derrière. Je regardais ensuite la fille de gauche. Elle avait un cul lui aussi parsemé de poils foncés comme de mauvaises herbes. Cependant, on distinguait bien son anus. Celui-ci luisait presque au soleil. Je remarquais l’auréole de chair qui bordait son trou. En descendant, sa raie semblait creuser dans sa chair. Comme pour son amie de droite, des poils plus nombreux obscurcissaient cette « fente de devant ».

Je m’accroupis pour avoir un angle plus net de sa chatte. Je m’aperçus à quel point ma verge était dure et dressée vers l’extérieur. Mon slip trop serré bridait ma queue. Cela me gênait. Je sortis donc ma bite endurcie pour la caler entre mon nombril et le rebord. Mon T-shirt empêchait que mon gland rose ne soit à la vue de tous (ou de toutes) !

Au moment où je finis de contempler le cul de la deuxième fille, je commençai à prendre peur. Je m’écartais pour rejoindre mes « quartiers » derrière les rochers en faisant une embardée vers la mer pour être hors de portée de vue des deux nudistes. Je tournais mon regard vers elles. Elles semblaient discuter. L’une d’elles se redressa, son visage dans ma direction. J’enfonçai la tête derrière les rochers. Je retins ma respiration. Assis sur le sable, dos aux rochers, j’attendis que cela se passe.

Tout d’un coup, je vis une des filles franchir les rochers. Elle me fixa avec stupeur. J’étais démasqué ! Elle portait à nouveau son maillot de bain mais pas son soutien-gorge. Elle s’avança vers moi d’un air stupéfait. J’étais tétanisé. J’aurais dû courir mais je ne savais que faire. Sans doute que j’attendais une sanction, la juste colère des dieux, et celle-ci allait venir. Elle se mit à héler son amie :

— Camille, Camille, un gamin nous mate, hurla la jeune femme.

Je me levai et me mis à fuir. La fille se rua sur moi et me fit tomber. À terre, j’eus beau me débattre, elles immobilisèrent mes bras et parvinrent à extraire mon T-shirt. Ensuite, elles réussirent à me prendre le slip de bain qui constituait le dernier rempart contre ma nudité totale. Elles étaient plus grandes et étaient deux. Avec leurs quatre mains et leur poids, elles réussirent à me l’enlever. Cela paraissait irréaliste. Le vent venait caresser mon sexe. Le sable s’incrustait dans mes fesses. Ces deux filles, sur moi, m’immobilisant, regardaient mon corps avec délectation. Je parvins à me libérer et à me remettre debout. J’étais nu et je ne savais où aller. Je ne pouvais ni rentrer ni rester là devant elles. Je vis, comme échappatoire temporaire une petite grotte dans la falaise. Je m’y engouffrai. J’éprouvais un terrible sentiment de honte. J’aurais tant voulu n’être qu’un crabe qui s’infiltre et se dissimule partout. Les deux filles remettaient leur soutien-gorge. Elles me regardaient d’un air de victoire. Elles brandissaient mon maillot comme l’étendard d’un ennemi vaincu. Quant à moi, j’étais recroquevillé dans les rochers. Je baissais le regard d’un air peiné. Il était temps d’expier. Je voyais mon sexe comme un petit lézard désarticulé. Comme j’aurais aimé être asexué !

— Que voulez-vous ? Rendez-moi mon maillot, s’il vous plaît, suppliais-je.

Une des deux filles n’était plus là. L’autre se tenait accroupie dans ma direction, souriante et ravie.

— Montre-toi, petit voyeur, si tu veux ton maillot.

Elle s’approcha de la caverne où je m’étais réfugié et s’arrêta à quelques mètres.

— C’est à ton tour de te montrer nu, pervers. On va la voir, ta queue, insistait-elle

J’étais pétrifié. Je me sentais pris au piège.

Quelques minutes plus tard, l’autre jeune femme revint, accompagnée de deux autres filles. Ces dernières étaient beaucoup plus jeunes. Elles devaient avoir mon âge. Je reconnus l’une d’elles. J’avais joué avec elle quelques jours auparavant. Quant à l’autre, je ne la connaissais pas. Elle était sans doute nouvelle au camping. La nudiste avait dû courir les chercher pour les faire participer au spectacle. De la sorte, mon humiliation allait être plus grande encore.

— Il est là, dans cette crevasse !

La fille qui était restée là « pour me garder » déclara tout haut les règles du jeu. Les règles d’un jeu dans lequel j’allais être le dindon de la farce.

— Tu n’as plus le choix.
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